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			Narbonne, automne 2020

			 

			– C’est arrivé quand ?

			– Vers deux heures, Patron. Un noctambule qui récupérait son véhicule au quatrième sous-sol nous a appelés avec son portable. La voiture brûlait à côté de la sienne… Un feu d’enfer ! Avec son macchabée au volant. Enfin, si on peut appeler ça un macchabée… ! Il reste de lui aussi peu que des cinq autres ! A peine de quoi remplir une urne, en bourrant un peu… On a l’habitude, maintenant. Rien d’identifiable à première vue… Même les dents… Cette fois-ci, le crâne est presque fondu. On n’a retrouvé que sa calotte, qui repose sur les fémurs… vous imaginez ? Et entre les deux, plus rien…

			– Un de plus sur cette foutue liste ? Ça ne fait aucun doute pour vous, n’est-ce pas ?

			– Quand vous aurez vu le désastre, vous ne vous poserez même plus la question…

			–	Vimenet est déjà sur place ?

			–	Il vous y attend avec deux hommes. Les pompiers viennent tout juste de partir. Ils ont bataillé près d’une demi-heure pour venir à bout de cette fournaise.

			–	Je vous rejoins dans dix minutes… 

			Ce samedi soir-là, Martha Léonetti, commissaire divisionnaire n’était pas d’astreinte. Mais c’était « son » affaire et elle ne regrettait pas qu’on l’ait réveillée. Pourtant, cela contrariait un peu ses plans pour le lendemain. Beaucoup même, en fait. Ses confrères avaient baptisé « la lionne » cette rousse flamboyante, à la quarantaine tout juste entamée : non pas tant à cause de son patronyme ou de sa chevelure, mais plutôt pour sa confondante énergie. Elle ne lui faisait relâcher en effet ses proies que pour les remettre à l’autorité judiciaire ! En l’occurrence, ces meurtres en série dans le Narbonnais, sans mobile apparent et toujours impunis, constituaient son premier échec. C’est que cette nuit on venait d’atteindre la demi-douzaine, et il y avait de quoi l’agacer ! Depuis plus de sept mois elle courait après le tueur (ou peut-être même étaient-ils plusieurs ?) avec des indices si disparates qu’elle nageait dans un vrai pot-au-noir. Le fait que tout le monde ait donné avant elle sa langue au chat lui importait peu : devant l’apathie progressive des autres, qui se contentaient d’attendre le prochain épisode du feuilleton, avec une impatience tacite un peu morbide, elle en avait fait une histoire personnelle. Assagi depuis quelques semaines, ce tueur venait cette nuit-là se rappeler à son souvenir. N’aurait-il pu choisir la veille ou le lendemain pour commettre son forfait ? Martha était veuve depuis quatre ans, après un terrible accident de voiture. Elle en gardait, outre d’affreux remords parce que c’était elle qui conduisait, une fragilité de la cheville gauche qui la faisait boiter douloureusement, quand le vent se levait. Mais sans que personne ou presque ne s’en aperçoive, parce qu’elle prenait beaucoup sur elle. N’importe quel vent d’ailleurs, mais surtout le « marin ». Allez savoir pourquoi, mais celui-là était le pire… Or elle n’avait qu’un seul plaisir en dehors de son boulot : sa leçon de chant du dimanche matin. Cela l’obligeait, à rallier depuis Narbonne Montpellier, malgré la hantise que lui procurait la conduite automobile, depuis cet accident effroyable qu’elle n’avait pas su éviter. Elle aurait pu prendre le T.E.R., bien sûr. Mais elle y avait renoncé, parce que les horaires n’en étaient pas pratiques : depuis la grande crise de 2013 en effet, la fréquence des trains avait été drastiquement réduite pour faire des économies. Il lui aurait fallu sauter dans celui de six heures trente, sinon attendre le suivant, trois heures et demie plus tard. Et elle avait trop de respect pour imposer cette contrainte à Hélène Flourens. Cette grande soprano, qui s’était illustrée dans Wagner et Richard Strauss, s’était retirée dans le Midi après une carrière exceptionnelle, et elle réservait à Martha, par amitié, l’exclusivité de sa master class. Elle l’avait connue toute jeune, à Paris, alors que Martha venait de surclasser toutes les autres concurrentes au concours d’entrée du Conservatoire dans la section lyrique. 
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			La première note poussée par cette toute jeune fille l’avait épatée. Et quelques mesures plus tard, sa voix l’avait bouleversée : déchirante, bien placée sur trois registres, et avec une tenue, une virtuosité dans la ligne mélodique qui égalaient les siennes. Aussi souple, aussi précise, mais avec tellement plus de coffre… « C’est moi en Big-Size ! », s’était-elle entendue la présenter un jour à des amis interloqués par cette comparaison étrange, qui hésitait entre la restauration rapide et l’art du sous-vêtement, sans qu’elle regrettât un instant son compliment. « Moi, mais en mieux ! », avait-elle insisté pour se faire comprendre, sans le moindre brin de jalousie. Une voix comme on n’en comptait que trois ou quatre par siècle ! Et puis assez vite, mais sans donner d’explications, l’éblouissante Martha avait disparu du circuit, la laissant perplexe et pleine de regrets. Hélène ne l’avait retrouvée que quelques années auparavant, par hasard, dans une file d’embarquement de la navette Paris-Montpellier, d’où dépassait sa crinière rousse. Une véritable éruption capillaire. Et sous cette torche ondoyante se tenait immobile, hiératique… l’Electra de Strauss, avant le déchaînement des sens ! « Mon dieu, quelle Electra aurait-elle pu être… » s’était dit Hélène, que cette vision soudaine avait fait frissonner. D’instinct, elle avait reconnu son ancienne protégée, malgré les centimètres qu’elle avait pris depuis. Pendant le vol, elle avait enfin eu le fin mot sur l’éclipse de l’ex-jeune prodige, et de sa reconversion inattendue. Après avoir écouté son récit avec une compassion grandissante, elle n’avait plus de raison de lui en vouloir. Elle lui avait alors proposé, très choquée par son abandon de la musique, un abandon total, de lui faire retravailler sa voix. Pour le plaisir, rien de plus. Juste pour lui faire comprendre qu’elle la pardonnait de lui avoir claqué un jour entre les doigts sans demander son reste… Et parce que Martha n’avait plus jamais repensé à ça depuis tout ce temps, et que c’était une pure folie – et que la folie lui manquait – elle avait accepté son offre, à peine déclinée. Sans réfléchir ! Comme une graine oubliée dans le désert à laquelle la première goutte d’eau rend son statut à la seconde en l’humectant… Hélène s’était pourtant faite à l’idée qu’à cet âge Martha ne pourrait plus prétendre devenir une diva, malgré d’époustouflantes qualités, qu’elle jugeait intactes même après tant d’années perdues et bien supérieures aux siennes. Si seulement leurs chemins s’étaient rejoints dix, voire douze ans plus tôt… Elle aurait pu former sa propre relève… Passer le relais à la fille qu’elle n’avait pas trouvé le temps de faire… Mais l’estime et l’admiration que ces deux femmes se portaient étaient telles, que ni l’une ni l’autre n’auraient pu se passer désormais de cette séance dominicale.

			Cette séance, c’était un secret bien gardé par Martha. Non pas qu’elle redoutât les moqueries de ses collègues. Il y avait entre le monde de la P.J. et de l’opéra plus de chemin que de la Terre à la Lune… Se faire traiter de Castafiore lui importait peu. Mais elle culpabilisait du plaisir intense qu’elle prenait à pousser ses vocalises, et à imaginer l’autre vie qu’elle aurait pu avoir, sous les feux de la rampe. Cela lui semblait doublement futile, presque impardonnable, compte tenu de ce chagrin causé par la perte de son mari. Elle ne le cultivait pas. Mais elle continuait à le ressentir quatre ans plus tard, avec la même intensité…

			Ces instants volés aux autres, au mort comme aux vivants, elle ne pouvait pourtant s’en passer. Mais elle en avait honte. Surtout en pensant à Aymar, son fils unique. Il avait neuf ans. Ce gosse était surdoué et difficile. Ce n’est une obligation pour personne d’être les deux à la fois, mais lui l’était avec une sacrée détermination !

			Tel jour (et ce n’était pas la première fois) elle était sommée par un proviseur de venir récupérer son rejeton sur le toit du lycée, d’où il menaçait de sauter, si on persistait à garder tel ou tel alinéa du règlement intérieur, que ce jeune mutin jugeait non pas débile, mais débilitant. Ce que son sens suraigu de la nuance lui faisait considérer comme bien pire. 
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			Et le lendemain, elle devait rendre des comptes aux autorités de surveillance du « Net » sur la fâcheuse tendance qu’avait le gamin à dévoyer son blog scientifique. Il l’avait créé seul, de toutes pièces, pour en faire une tribune à haut-risque : elle facilitait les travaux pratiques de tous les poseurs de bombes ! Il leur livrait gratuitement des cocktails inédits et très inventifs de matières bien banales, faciles à trouver dans le commerce, mais qu’il excellait à rendre explosives. Sa créativité illimitée en chimie ouvrait en effet des pistes inouïes à tous les bricoleurs un peu séditieux. Mais bien ou mal intentionnés, ils ne se doutaient pas que Faustus, son pseudo d’internaute, était celui d’un enfant de neuf ans, avec plus de circonvolutions sous sa tignasse qu’il n’en fallait pour siéger au Collège de France. 

			La profession de sa mère facilitait bien entendu les excuses et les promesses qu’elle s’obligeait à faire à sa place. Mais elle s’était mise à redouter que la répétition aussi poussée de ces incartades ne vint lui compliquer désormais la tâche : la cohabitation d’un gradé de la police avec un Ravachol en herbe risquait d’intriguer, sinon contrarier les autorités de tutelle… Heureusement, pour contenir les débordements de son remuant petit, et le garder bien à l’abri les nombreuses fois où Martha devait s’absenter en dehors des heures scolaires, il y avait Janine, la gouvernante. Une sainte femme esseulée qui vivait à demeure et lui tenait lieu de grand-mère. Une sorte de fée du logis, reine de la blanquette de veau, de l’amidon et de l’encaustique, experte en câlins, qui facilitait grandement le quotidien de Martha et de son fils. Janine appelait Aymar « Pilou ». Martha l’avait toujours appelé comme ça depuis le berceau, sans motif particulier : ce qui tombait bien, parce que Janine trouvait son prénom officiel difficile à porter pour un enfant de son âge. Lui, il avait bien du mal à supporter ce sobriquet un peu gnangnan, surtout l’idée qu’on puisse l’ébruiter au dehors, et écorner l’image positive qu’il avait déjà de sa petite personne. Mais à part ça, il ne trouvait qu’un seul défaut à Janine : celui d’être un peu sourde, et de refuser d’entendre ses mixages de Heavy Metal des années quatre-vingts qu’il aurait adoré lui faire partager.

			Martha enfila des baskets pour ne pas réveiller l’immeuble à une heure pareille avec ces talons aiguilles qu’elle portait d’ordinaire, parce qu’ils soulageaient paradoxalement sa cheville en compote… Et puis elle poussa la porte de la chambre de Janine au bout du couloir, pour la secouer doucement par l’épaule dans le noir. La vieille dame dormait tranquillement, pesamment. Ses lèvres minces, débarrassées pour la nuit du dentier qui les maintenait entrouvertes le jour comme celles d’une lady anglaise devant une tasse de thé brûlante, se décollaient à chaque expiration avec un petit claquement humide et régulier, aussi comique qu’attendrissant.

			– Janine… N’ayez pas peur… Je suis désolée de vous réveiller, mais il faut que j’y aille ! Ils ont besoin de moi au bureau. Je ne sais pas trop à quelle heure je vais rentrer. Vous vous débrouillerez avec Pilou, demain matin ?

			Janine redressa son torse avec lenteur, par paliers, comme si sa colonne était crantée. Elle chercha en tâtonnant sa lampe sur le chevet. Elle fit la lumière, et porta aussitôt pudiquement sa main devant sa bouche. Une bouche réduite la nuit à un simple trait, presque droit, comme sur un dessin de maternelle.

			– Ne vous faites pas de chouchi chuinta-t-elle en regrettant le choix de ces mots qui rendaient son élocution hasardeuse. Et puisque elle était lancée, même de travers, elle poursuivit : « – Ché pas l’achachin inchendiaire au moins… ? » en butant un peu sur les sifflantes. Martha trouva à peine bizarre que cela préoccupât tant Janine, qui a peine réveillée, y avait pensé avant toute autre chose. Elle lui sourit, prit sa main pour tapoter dessus et lui demanda : « – Mais vous en rêviez ou quoi ? » 
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			Janine hocha la tête : « – Non, mais cela me tracache. Vraiment. Vous êtes aux premières loges, et je m’inquiète… Avec des méchants bonshommes comme cha, on ne chait pas che qui peut arriver. J’y chongeais l’autre jour, quand je vous ai vue aux informations régionales : il a peut-être eu tout le temps de bien vous regarder, vous chavez… De bien vous détailler… Et d’entendre que ch’ était vous qui meniez cheule l’enquête ! Vous devriez vous méfier, quand vous chortez comme cha, cheule en pleine nuit… Il doit vous en vouloir ! » soupira-t-elle. « Un peu… en tout cas. » se reprit-elle, craignant d’avoir été trop directe.

			– Je l’espère, Janine, et je le lui rends bien… Mais je suis plus motivée à l’empêcher de nuire, que lui l’est sans doute à mon encontre. Et pas seulement parce qu’on me paye pour ça… 

			Il est vrai que le caractère exceptionnel de l’affaire avait assuré son très large écho dans les médias, écrits, parlés, ou télétransmis.

			Et qu’à cet instant, devant cette nouvelle exécution, aussi redoutée qu’attendue par bon nombre de gens qui n’osaient pas l’avouer, la télé nationale risquait de rappliquer vite : juste ce qu’il fallait pour redonner un peu de piment aux actualités bien ternes de ce mois de novembre. Voilà deux ans qu’on avait fêté, et avec quelle pompe ridicule ! Le centième anniversaire de l’Armistice de la Grande Guerre. On échapperait au moins à ça cette fois-ci : au cent-deuxième… ! Un chiffre qui ne voulait plus rien dire : tous les poilus avaient maintenant l’arme au pied. Tous secs et glabres comme des genoux, ils reposaient à jamais dans leurs tombes… Pour le bicentenaire, on avait de la marge… Avec tous ces vieux dont on assurait désormais l’élevage dans le département, comme celui des poulets de plein air, en leur piquant régulièrement les fesses d’antibiotiques et de complexes vitaminiques pour les faire durer davantage… On aurait même pu leur tamponner dessus : « Vieux élevé à 100% au soleil dans l’Aude » si on avait pu les vendre. Mais à qui ? Cela n’aurait choqué personne… On voyait pousser un peu partout ces maisons de retraite low-cost comme des champignons. Elles faisaient la fierté du Conseil Régional, parce qu’il en avait fait l’arme absolue contre la dépendance et le chômage de masse. Et là, en les faisant jouer aux mots fléchés électroniques et à la « crapette » numérique, on préparait ces troupeaux de vieillards à un concours devenu trop facile, comme jadis le baccalauréat : celui des Cent-vingtagénaires.

			La plupart l’emporteraient haut-la-main, même si la leur tremblait un peu trop…

			Alors, une bouffée d’oxygène vif, émanant d’un fait-divers hors-série, tel que celui-là, serait accueilli avec soulagement dans les salles de rédaction des journaux télévisés. Diffusés depuis trois ans en 3D, et même en hologramme chez les plus nantis, on pouvait désormais non seulement écouter les présentateurs, mais aussi les toucher. Virtuellement, bien sûr. Souvent même leur coller une trempe, quand ils disaient une ânerie de trop ! Ça n’effaçait pas l’ânerie, mais ça détendait après une journée de travail. En tout cas ceux qui en avaient toujours un. 

			Martha enfonça machinalement son arme de service recyclée dans la poche de sa doudoune chauffante et munie sur les épaulettes de capteurs solaires. Encore un produit fourni par l’Administration, mais avec parcimonie : durable, solide, mais moche. Et informe, ça coulait de source. Elle ressemblait avec à une version amincie de tortue Ninja, vieux classique de la B.D. N’ayant rien à craindre du froid, elle avait décidé d’aller à pied jusqu’au parking Georges Frêche, où venait d’être commis le dernier meurtre. On avait creusé quand il y avait encore quelques ronds dans les caisses : sous la cathédrale Saint-Just, au grand scandale des Monuments Historiques. Ceux-ci refusaient d’admettre la canonisation de Georges le Septimaniaque, qu’ils estimaient trop précoce, et même injustifiée. Martha vivait à trois cent mètres à peine. Elle avait choisi d’habiter le centre-ville par commodité pour son fils : de là, il lui était plus facile de rayonner quand il lui fallait apporter quelques correctifs à sa trajectoire erratique de surdoué. Le récupérer. Le tirer d’un mauvais pas. Alors qu’elle aurait voulu vivre à la campagne… 
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			Elle longeait maintenant la rue de l’ancienne Porte Neuve, éclairée à giorno par des lampadaires auto rechargeables. Mais elle n’était pas forcément rassurée par les multiples caméras de surveillance qui la jalonnaient : elles se contentaient d’enregistrer des images jusqu’au petit matin, parce que les effectifs étaient insuffisants pour intervenir en temps réel. Et Martha ressassait en marchant, dans le même ordre, cette litanie de meurtres qu’elle avait sur les bras, tous suivis d’une crémation sur le tas ! 

			Le premier d’entre eux avait d’abord fait penser à tout le monde, et même à la famille du trucidé, à un suicide un peu baroque, parce qu’il seyait à la victime : Gérard Cansoul avait toujours adoré l’esbroufe, les souliers sur mesure et les chemises brodées à son chiffre (il entretenait de façon très intéressée, à travers une association caritative, des liens étroits avec le Bélouchistan : il avait repéré-là les dernières brodeuses capables de faire ce genre de travail perlé pour trois euros-six sous…). Or il aimait tellement la grande vie, les grosses cylindrées d’avant-garde (il s’était même payé l’une des premières berlines à hydrogène aperçues à Narbonne) qu’on avait d’abord cru, qu’ayant vécu par l’esbroufe, il avait péri par elle… pour avoir dépensé sans compter ! Ce furent en tout cas les premiers commentaires malveillants qui coururent juste après sa mort… Avant qu’on ne fît état, trois jours plus tard, des montants considérables qui dormaient sur ses trois comptes bancaires. Et en particulier sur celui de l’agence lézignannaise de la Shangaï-Invest, la plus grosse banque du coin. Comme Gérard Cansoul n’avait plus aucune raison d’attenter à ses jours (ce qu’avait d’ailleurs assez vite assuré sa famille) on requalifia la cause de sa mort. Le Parquet demanda l’ouverture d’une enquête, à tout hasard. C’est à ce moment-là que le commissaire Léonetti entra dans la danse. Elle s’avéra plus macabre que prévue, et d’un genre assez rare : entre la Valse lente et la Valse-hésitation. Que savait-on au juste des circonstances du décès ? 

			D’abord, l’idée qui écrasait toutes les autres était celle de l’intensité de ce brasier où l’on avait retrouvé ses restes : il avait peut-être détruit, avec la quasi-totalité du corps, la plupart des marques éventuelles qui auraient pu précéder, voire provoquer sa mort. Une triste fin pour un flambeur comme lui de finir ainsi flambé. Le légiste s’affaira plus de trois jours sur son puzzle calciné. Mais il ne put conclure à rien de probant. Tout au plus à l’absence d’un corps étranger quelconque, métallique ou pas, dont la pénétration dans le corps lui aurait été préjudiciable, voire fatale. En l’état, l’ingestion volontaire ou pas d’un toxique restait impossible à déterminer. L’avait-on assommé ? L’avait-on étranglé avant de périr dans les flammes ? Etait-il mort avant sa carbonisation ? C’est en tout cas ce qu’on lui souhaitait… Léonetti, agacée par tant d’imprécisions, fit alors remorquer l’épave dans un local d’expertise. Là, après une minutieuse analyse, il apparut que l’incendie du véhicule, dont on ignorait encore s’il était la cause exclusive ou non du décès, avait été enduit par de l’éther : aspergé probablement en assez grosse quantité dans l’habitacle, il avait aidé à l’embrasement du réservoir. La fusion en boulettes, caractéristique, de certaines des fibres synthétiques rescapées du revêtement des sièges, excluait l’usage d’un hydrocarbure pour la mise à feu… L’éther ainsi déversé avait-il participé ou non à l’anesthésie du conducteur ? La boucle de sa ceinture de sécurité, retrouvée encore fichée dans ce qu’il subsistait de son réceptacle attestait que le corps avait brûlé, attaché à son siège. Mais rien ne permettait de dire qui avait accompli cet arrimage : le mort lui-même ou un éventuel agresseur ? Une des maîtresses de Gérard Cansoul se présenta spontanément sur ces entre-faits pour soulager sa conscience. Elle fit un aveu qui recadrait bien les choses : elle évoqua le coup de fil qu’elle avait reçu de ce pauvre Gérard, une demi-heure tout juste avant le drame, où il l’assurait qu’il était déjà en route pour la rejoindre, pris de l’envie subite de la serrer dans ses bras. « – Tu sais l’heure qu’il est ? » avait-elle protesté. « Tu es en route ou en rut ? ». 
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			– Les deux, mon Bébé ! avait-il répondu gaiment, d’une voix pleine de concupiscence. A ce moment de sa confession, la jeune femme avait fondu en larmes. Léonetti lui avait tendu un mouchoir jetable, en l’aidant à se reprendre. Puis ce témoin-clé rajouta que Cansoul l’avait jointe depuis sa voiture avec un portable, dont on finit par retrouver la trace dans l’habitacle, en repassant le tout au tamis. Cet appel, confirmé par la société de téléphonie, réfutait toute envie de suicide chez cet amant qui se faisait une joie d’honorer dans la foulée sa maîtresse à domicile… Ceci posé, et même si son apparat et sa désinvolture dérangeaient un peu son entourage, on ne connaissait à cet homme ni ennemi, ni rival : aucun cocu, aucun éconduit pour lui régler son compte ! Gérard n’aimait que des filles vénales. Essentiellement des Escort-girls, aux tarifs prohibitifs… Certains allaient jusqu’à dire que c’étaient ces tarifs seuls, plus que les appas de celles qui les pratiquaient, qui aiguisaient son désir. Des méchantes langues sans doute. Et une fois ces renseignements mis bout-à-bout, si l’hypothèse du meurtre était presque établie, n’aurait-ce été que grâce aux déclarations de cette fille prolixe, les motivations en restaient encore obscures. 

			Dans les pièces versées au dossier, Léonetti avait été intriguée par un portefeuille, de très belle qualité et à l’état de neuf, mais presque vide, trouvé sur le sol du parking Mirabeau à proximité de l’épave. Comme tous les meurtres de cette série sans logique apparente, ce premier-là s’était déroulé dans un parking. Souterrain de préférence, et le plus souvent la nuit. Il avait été vite établi que ce portefeuille n’appartenait pas à Gérard Cansoul, comme on l’avait d’abord pensé. Mais l’étrangeté de son contenu attira l’attention du Commissaire Léonetti : on n’y avait laissé qu’un seul document : la carte publicitaire d’un club Gay de Montpellier, de réputation douteuse, l’Antinoüs. Personne ne s’était manifesté depuis auprès des employés du parking pour réclamer ce portefeuille. La première hypothèse soulevée par un adjoint de Martha était qu’avec ce genre de carte très spéciale à l’intérieur, son propriétaire s’en était abstenu, parce qu’il ne souhaitait peut-être pas passer d’emblée pour ce qu’il était… « – Ah… Vimenet, vous devriez lire davantage ! Au moins les journaux… ! Histoire de nourrir votre imagination… », s’était récriée Martha en entendant sa remarque. « Le fait qu’elle soit plausible n’impose pas votre conclusion ! Ce portefeuille n’a probablement pas été perdu en l’état… Or, si le reste de son contenu a été conservé par celui qui a balancé-là ce portefeuille dégarni, qu’il l’ait trouvé ou volé d’ailleurs, qu’est-ce que vous allez nous certifier maintenant ? Que c’ést un hétéro bon teint qui l’a jeté ? Juste parce qu’il s’est défait de cette drôle d’adresse ? Parce qu’il ne se sentait pas concerné ? Pourquoi ne pas supposer, un instant, que ce portefeuille a été placé là, délibérément ? Et je dirais même pour faire clignoter cette petite carte sulfureuse dans le noir… Ouvrir un jeu de piste ? Ou le fausser… ? » Peyre, l’autre adjoint, qui était toujours en nage même les matins de gel, ne put s’empêcher de pouffer en voyant les traits défaits de son collègue. Puis il secoua la tête, en signe d’admiration pour son chef. Décidément, elle en avait sous son casque cuivré, la Léonetti ! Un vrai mec pour penser aussi vite… Avec elle, l’obsession toujours en vogue de la parité à tout-prix entre les hommes et les femmes en prenait un sacré coup…

			« – Qu’est-ce qu’on fait alors, chef ? » demanda Peyre, en inclinant la tête comme ces chiens qui attendent qu’on leur relance le même bout de bois pendant des heures pour le mâchonner en le ramenant. « – Et si on envoyait Vimenet sur la piste de l’Antinoüs avec le portefeuille, pour lui faire demander si un des danseurs reconnait l’objet… ? » Peyre et Vimenet sursautèrent en même temps. « Mais je plaisante bien sûr… ! » s’esclaffa-t-elle. « En tout cas pas tout de suite. Vous allez plutôt me demander le relevé des empreintes, sur ce portefeuille. Pas les digitales, bien sûr, on les a déjà… Mais les génétiques ! On ne sait jamais… On a à peine entamé notre crédit-labo de l’année. Pourquoi se priver ? Au diable les économies ! » 
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			– Vous pensez à quoi, Chef ? demanda Peyre, qui avait du mal à suivre, en s’épongeant le front.

			– A rien de spécial. Mais ce truc m’intrigue. Sans doute parce qu’on n’a rien d’autre pour le moment ?

			Trois semaines plus tard, dans le parking en sous-sol de l’Hôtel Holiday Resort, près de Narbonne-Plage, on découvrit un second véhicule incendié, et à l’intérieur, les débris peu avenants d’un corps, presque consumé. En s’écroulant, son tronc presque en cendres s’était comme empalé sur l’axe du volant, seul reliquat de ce qui avait été le tableau de bord d’une grosse cylindrée allemande. Rapprocher les deux affaires s’imposait dès la découverte du second crime : similitude des circonstances, du mode opératoire, et du manque de mobile. Seul l’horaire différait. C’était un meurtre d’après-midi… Pour faire diversion ? Léonetti récupéra le jour même le dossier, ce qui allait de soi. Sa perspicacité, et sans doute aussi son intuition firent une fois de plus merveille. 

			La seconde victime était un quinquagénaire en vue, commerçant prospère et honorablement connu en ville, Raoul Pinsard. Membre bienfaiteur de plusieurs associations de prestige ou de bienfaisance, mari aimant et père de famille attentionné, catholique pratiquant, il offrait un profil tellement lisse et respectable qu’il ne pouvait à priori s’agir que d’un crime gratuit. Seul un hasard tragique avait pu placer ce notable cossu et sans histoires sur la route d’un détraqué. Sa seule singularité était d’être le second à faire les frais du même assassin ! Du même genre d’assassin en tout cas, puisqu’on n’était sûr de rien. Pour la plupart des gens, cela ne constituait pas encore une liste. Mais la similitude du protocole criminel qui le liait à Gérard Cansoul interpella immédiatement Martha Léonetti, pour ne plus quitter son esprit… Ce doublon funeste justifiait à ses yeux et d’emblée, au-delà des investigations de routine, une enquête approfondie sur la personnalité de Pinsard, parce que quelque chose la taraudait. Les deux victimes ne se connaissaient pour ainsi dire pas, même si elles s’étaient probablement croisées quelquefois sur les lieux fréquentés par leur milieu : celui de la bonne société narbonnaise, manifestations officielles, compétitions de golf ou de tennis, soirées dansantes du Rotary ou du Lyon’s Club en faveur du don d’organes ou de celui d’orphelins, ou bien galas pour la défense des appellations contrôlées, toutes devenues incontrôlables après être passées sous contrôle Qatari… On n’avait qu’une photo, parue dans le Nouvel Indépendant en avril 2016, aux deux bouts de laquelle on les voit tous les deux ensemble, mais se tournant le dos. C’était à l’occasion de la dernière remise de coupe du Rallye de la Clape, dont les mouvements écologistes avaient juste après obtenu l’interdiction. Vimenet, fanatique des courses en 4x4 désormais révolues, l’avait découpée pour sa collection personnelle. Il n’avait versé ce cliché au dossier qu’après avoir eu pendant des semaines sous le nez, sur son bureau, les photos d’identité de ces deux-là, épinglées sur leur classeur. Elles lui rappelaient furieusement les avoir déjà vus vivants, mais où ? Et il fut très fier de s’en souvenir, non sans s’être échauffé durant quinze jours les méninges : c’était le seul document attestant leur présence conjointe sur un même lieu. Mais hélas, ce troublant cliché n’avait pas fait progresser l’enquête d’un millimètre. En tout cas, ni eux ni leurs proches ne se fréquentaient. La seule chose qu’ils avaient en commun était la manière avec laquelle ils étaient partis en fumée…

			Entre temps, un troisième meurtre tout aussi inexplicable que les deux autres, mais relevant du même rituel avait éliminé Patrick Lougard, un riche exploitant agricole du Minervois. On l’avait retrouvé rôti plus qu’à point sous le hangar d’une coopérative viticole de Marseillette, où l’on remisait des camions-citernes. Il n’avait aucun lien connu avec ses deux malheureux prédécesseurs. Mais une fois de plus, l’embrasement à l’éther de son véhicule ne faisait aucun doute. Et à peu de choses près, c’était dans le droit fil de cette ténébreuse affaire, que l’exécution, parce que désormais cette hypothèse se précisait, avait eu lieu. Mêmes restes inexploitables ou presque, et décor quasiment identique : celui d’un hangar, avatar rustique de parking… 
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